
chap. Î1. 

la voiture; mais, en général, ils se vendent à 
des prix bien moins élevés. 
Comme celui de l’âne, le fumier du mulet 

est un fumier chaud, très-propre aux terres 
froides et humides, granitiques et argileuses; 
son cuir, sa corne, ses os, sa chair, toutes ses 
arties et ses issuesenfin, sont employés dans 
es aris comme celles des chevaux et des ânes. 
Dans le commerce, les mulets comme 

les chevaux diminuent beaucoup de va- 
leur par la perte totale de leurs dents 
caduques ou dents de lait, et le rasement 
des dernières remplacantes, parce qu'a- 
lors l’âge devient incertain pour beaucoup et 
que l'animal est susceptible de prêter davan- 
tage à la fraude de la part des maquignons; 
aussi vend-on les mules bien plus avantageu- 
sement un peu avant cette époque. 

B. — Du bardeau. 

Le bardeau(zirnus) ne diffère guere du mu- 
let proprement dit qu’en ce qu'il est fils du 
cheval et de l’ânesse, tandis que le premier 
l’est de l’âne et dela cavale. Les métis tenant 
toujours plus de la mère que du père, il a par 
conséquent plus de ressemblance avec l’âne; 
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mais ce métis est assez rare, aussi ne saurions- 
nous donner que peu de documens sur lui. 
On le regarde généralement comme plus ro- 
buste et plus sobre encore que le mulet. 

Peut-être, d’après cette réputation, devrait- 
on s'étonner de voir cet animal si peu pro- 
pagé, tandis que le mulet est si commun; 
mais cela doit s’attribuer, selon nous, 1° au 
moins d’ardeur pour la copulation chez le 
cheval que chez l'âne, et partant, au plus de 
difficulté à le faire accoupler avec une femelle 
d'une espèce différente de la sienne; 2° au 
peu d'avantage qu'on aurait à faire saillir par 
le cheval les belles änesses dont le produit en 
animaux de leur espèce est d’un prix bien 
plus élevé que celui des plus beaux mulets et 
bardeaux ; 3° à la difficulté et au danger de 
l'union d’un cheval de taille même moyenne 
avec une ânesse de petite Laille, joint au peu 
de profit qu’on retirerait de cet accouplement 
qui, dans les cas assez rares où il aurait le ré- 
sultat désiré,.ne donnerait que des produits 
insignifians, vu leur faiblesse et leur petite 
taille, puisque c’est de la mère que parti- 
cipe surtout le produit. 

PRESSAT, 
Cultivateur à Saint-Barban (Haute-Vienne), 

CHAPITRE XI. — DES RACES BOVINES ET DE LEUR ÉLÈVE. 

Pour me renfermer dans les limites qui me 
sont imposées, je me bornerai à tracer les ca- 
ractères physiques et moraux des races bo- 
vines les plus remarquables et les plus utiles, 
désignant en peu de mots les races qui offrent 
peu d'intérêt. Je ferai connaître les bœufs 
étrangers qui, soit qu'ils appartiennent ou 
non à l'espèce de notre bœuf, rendent de 
grands services, et doivent être introduits un 
jour dans notre économie rurale. 

D'un autre côté, chargé d'exposer les moyens 
d'améliorations, je ne croirais pas avoir rem- 
pli ma tâche après avoir établi les conditions 
des appareillemens et des croisemens amélio- 
rateurs, jindiquerai encore le choix et le ré- 
gime des reproducteurs, ainsi que les soins 
qu’exigent les petits jusqu’au sevrage. 

Je n’entrerai point en matière avant d’avoir 
exprimé un sentiment pénible, c’est celui que 
j'éprouve depuis longtemps en voyant à quel 
degré d’infériorité on a placé le bœuf en le 
comparant au cheval. Les vétérinaires n’y ont 
pas attaché un grand intérêt, et ce n’est pas 
sans motif qu'on a reproché aux écoles de 
Bourgelat leur prédilection immense pour Le 
noble animal, la plus belle conquéte que 
l’homme ait faite. 

Bourgelat s'était illustré dans la science de 
l'équitation. Lorsqu'il fonda nos écoles, il ent 
our but de dérober la médecine du cheval 

à un empirisme barbare. Peut-être même Jui 
eût-il donné une attention exciusive, si, de 
son temps, de graves épizooties ne s'étaient 
pas déclarées sur les bêtes à cornes. 

Les vétérinaires qui l'ont précédé ou suivi 
ont presque tous, ainsi que lui, fait du cheval 
l’objet spécial de leurs travaux, 

Si, au lieu d’un écuyer, un sage agricul- 
teur avait fondé l’école vétérinaire, c’est aux 
champs qu’il l’eût établi ; il en éût étendu l’en- 
seignement sur tous les animaux utiles, en le 
dirigeant avec prédilection sur le bœuf, le 
plus utile de tous. 

Si nous possédons quelques ouvrages im- 
portans sur la pathologie du bœuf, ils sont 
relatifs aux épizooties et presque tous sortis 
de la plume de médecins de premier ordre, 
tels que Ramazini, Sauvage, Vicq-d’Azir. 
Quant à l'éducation de cet animal, à son 

hygiène, au perfectionnement de ses races, 
peu de vétérinaires en ont parlé, les élémens 
en sont épars dans les journaux et les ou- 
vrages d'agriculture; c’est là que des faits pré- 
cieux ont été déposés par Olivier de Serres, 
Rozier, Tessier, Bosc, Thaër, Pictet, Lullin et 
Mathieu de Dombasle; à peine possédons-nous 
des traités spéciaux peu importans sur le 
bœuf, tels que le Parfait Bouvier de Boutrolle, 
le Manuel du bouvier de Robinet, et la Patho- 
logie bovine de mon honorable confrère de 
Toulouse, Rhodet. L'Allemagne, l'Italie et l’An- 
gleterre ne sont guère plus riches que nous 
en ce genre. 

J’entre maintenant en matière; ce travail 
se divise naturellement en deux sections, 
l'une relative aux races, l’autre à leur amé- 
lioration. 
On peut définir les espèces organiques des 

collections d'individus qui descendent les uns 
des autres par un mode constant de généra- 
tions, et qui, en général, se ressemblent entre 
eux par les formes et le naturel plus qu'ils 
ne ressemblent à tous les autres. Ainsi l’es- 
pèce du bœuf domestique ( bos taurus) se 


